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Appliquez-vous dans vos erreurs, 

les gens ne se souviendront que de vos faux-pas.

 

 

 


Scénographie, codes de jeu 

et atmosphère[1]

 

 

 

Au fond de la scène, au centre, une porte.

Côté jardin[2], un lit.

Côté cour, un bureau sur lequel sont disposés un calepin, une plume et une bougie allumée.

Le personnage principal est vêtu d’un t-shirt noir, d’un pantalon noir, de chaussures noires et il porte un chapeau noir.

La narration doit garder une forme très littéraire. Le rapport avec le spectateur doit avoir quelque chose de « distance proche », de « lointaine intimité » comme dans les relations épistolaires.

Il existe entre le personnage et le public un « vrai faux » quatrième mur[3]. Le personnage principal s’adresse à un lecteur imaginaire avec le tutoiement, le spectateur doit pouvoir très rapidement s’identifier à ce lecteur et prendre les invectives pour lui mais sans que la réponse soit permise. Les questions sont rhétoriques, l’adresse est de circonstance.

L’ambiance musicale du spectacle est à la fois douce et parfois enlevée. Elle est composée de mélodies originales créées au violoncelle.

L’atmosphère est triple et démarquée par les effets sonores et de lumière. 

Ces trois atmosphères symbolisent le présent, un passé lointain remontant à l’enfance et d’autres souvenirs, ceux d’un passé plus proche, tous liés à la maladie depuis son diagnostic jusqu’à sa prise de pouvoir définitive sur le corps.

La lumière divise l’espace scénique en trois univers où diffèrent les codes de jeu, de temps et de lieu. Cette distinction permettra un effet quasi cinématographique amenant le spectateur à voyager dans le temps, le plongeant en plein cœur de l’esprit même du personnage et découvrant ainsi l’incarnation des souvenirs évoqués. 

Le premier univers, côté cour, représente le réel dans l’instant présent où le personnage, déjà malade, assis à son pupitre, écrit ses mémoires. 

Dans le second univers visuel, au centre, on découvrira l’incarnation de ces souvenirs du passé. Comme si l’on permettait au spectateur de voir dans la tête du personnage ces moments de vie. De l’enfance à l’âge adulte, il revivra certains instants en lui-même et c’est ce à quoi, précipité dans le passé, assistera le spectateur. Le centre de la scène est laissé vide de tout accessoire ou décor à l’exception d’une petite chaise symbolisant l’enfance. Tout cet espace permettra à l’acteur de jouer avec beaucoup d’ampleur et avec une grande aisance physique tous ces moments plus ou moins heureux, tous antérieurs à la maladie et à l’immobilisme qu’elle impose. 

Le troisième univers visuel, côté jardin, sera l’endroit où s’incarneront tous les souvenirs liés à la maladie. 

Le spectateur, aidé par les lumières et la musique, fera sans arrêt la bascule entre l’écriture des mémoires et les images qui animent l’esprit du personnage pendant qu’il les écrit.

On respectera les trois unités du récit théâtral : unité de temps (une nuit) /unité de lieu (une chambre) /unité d’action (l’écriture de ses mémoires). Au fond de la scène, au centre, une porte. 

 

 


 

ACTE 1

 


Scène 1


Prise de conscience

 

 

(On découvre un décor de petit appartement, type chambre de bonne sous les combles. Le tout doit être intemporel mais s’il le fallait on pourrait situer le décor au début du XIXe, période garante d’un romantisme et d’une nostalgie à propos. Au fond, une porte entrouverte, de laquelle vient une lumière. Autour de cette porte il n’y a pas de murs, pour rappeler le caractère onirique de certains passages du spectacle, mais par convention théâtrale ils existent à d’autres moments. À l’avant-scène cour, un bureau sur lequel on découvre une plume et une bougie allumée. En milieu de plateau côté jardin, un lit. Pendant que le public s’installe, une bande sonore mêlant musique [comme souvent au théâtre] et brouhaha de gens qui discutent [comme souvent au théâtre]. Lorsque l’annonce est faite la musique s’arrête mais le brouhaha continue. Le public doit presque penser que le brouhaha n’est pas une bande-son, mais le leur de façon à ce que l’entrée du personnage les surprenne, les cueille. Le brouhaha ne cessera que lorsque dans le jeu la porte sera fermée. Un homme entre. (S’adressant à l’extérieur par la porte.)

 

L’Homme

Qu’on ne me dérange pas ! Je ne veux voir personne ! 

 

(Il tourne la tête en disant cela, jeu de regard – Ambiguïté sur la présence du public. Il traverse l’espace, vient s’asseoir sur la chaise face au bureau.)
  

 

Jeudi 13 février. Bien dormi… Déjeuner léger… Prise de deux comprimés en libération prolongée… Douleur sur une échelle de 0 à 10, sachant que 10 est insupportable…  

 

(Il s’interrompt, hésite et soupire.)  

 

Je suis devenu l’esclave de ces prises de notes quotidiennes. À l’heure où les jeunes hommes de mon âge défient la vie, se fabriquent des souvenirs, écrivent leur histoire et celle de ceux qu’ils croisent, je reste cloîtré toute la nuit à rédiger les mémoires, somme toute assez répétitives, d’une maladie qui partage mon corps. Corps dans lequel elle est entrée par effraction, est-ce nécessaire de le préciser, et qu’elle occupe avec une aisance dévergondée.

 

(Il tourne les pages, se relit dans sa tête puis…)  

 

Quelle charmante biographie ! Jeudi 6 février : douleur 6, assez bien dormi, prise de médicaments, étourdissements, vomis… Vendredi 7 : douleur 9, crise, impossible de bouger, horreur… Samedi 8… Lundi 10… Mardi 11… Mercredi 12… Je suis devenu le médiocre biographe de celle qui a refusé de sortir, de celle qui n’affronte pas le monde et qui s’enferme dans la pourriture qu’elle a créée… Jeudi 13 février… Douleur sur une échelle de 0 à 10 sachant que… Jeudi 13 février… Aussi loin que je me souvienne j’ai toujours eu mal. 

Enfant, j’avais mal à l’être, jeune homme mal au cœur, et à présent adulte j’ai mal au corps.

 

(La lumière s’éteint progressivement. Noir.)



Scène 2 


La mémoire s’emmêle

 

 

(Bascule dans l’autre univers. Lumière onirique. Musique violoncelle. Danse contemporaine. Chorégraphie empreinte de mouvements de capoeira, acrobaties lentes, mouvements au sol, avec le pied il fait glisser une « boîte noire », comme celles qui sont la mémoire indestructible des avions (note pour le lecteur : ces boîtes sont en réalité rouges) qui était sous le lit. Il l’ouvre… une lumière vive s’en dégage ainsi qu’une multitude de sons joyeux mêlés les uns aux autres, rires d’enfants, voix, piaillements d’oiseaux, etc.

La lumière s’extrait de manière magique de la boîte et vient tourbillonner autour du personnage. La tête lui en tourne. Le tout s’accélère puis lumières et sons s’éteignent simultanément et de façon très nette. Noir.)


Scène 3 


La mémoire s’emballe

 

 

(La lumière s’allume progressivement. Le personnage principal est assis à son bureau dans la même position qu’à la fin de la première scène. Cette symétrie inversée permettra au spectateur de comprendre que la scène 2 était l’image incarnée des pensées du personnage. Cette bascule sera récurrente tout au long du spectacle. Le code est donné.) 

 

L’Homme

Mes souvenirs semblent si proches ce soir et pourtant tout m’a toujours semblé si lointain, même à l’instant où je le vivais. Jeune… j’étais déjà vieux. J’avais des rides au cœur.

Cher lecteur… 

 

(Un temps.)  

 

Cher lecteur[4]

, Je ne sais pas plus que vous ce que vous allez lire car ce n’est point un roman ni un drame avec un plan fixe, ou une seule idée préméditée. 
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